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Dimanche V du Temps Ordinaire - Année B 
Le Christ médecin penché sur lʼhumanité malade 

Lʼhomme souffre, il est malade dans son corps et dans son âme : nous écoutons sa plainte 
sur les lèvres du malheureux Job : « la vie de lʼhomme sur la terre est une corvée… » (Jb 7) 
Jésus commence sa vie publique en se penchant sur la souffrance humaine : il guérit les ma-
lades, expulse les démons, enseigne la Bonne Nouvelle (Mc 1). Pourquoi lʼévangile nous 
rapporte-t-il la guérison de la belle-mère de Simon ? Pourquoi cette femme, immédiate-
ment, se mit elle à les servir ? 

À lʼécoute de la Parole  
Jésus se retire dans la nuit pour prier : en avait-il besoin, lui le Fils de Dieu ? Et quel rapport 
avec notre prière, nous qui sommes pécheurs ? 
Voir lʼexplication détaillée 

 

Méditation : lʼunion de Jésus avec son Père 
Les disciples furent surpris de la disparition de Jésus pendant la nuit : pourquoi sʼétait-il retiré 
alors que tant de travail apostolique lʼattendait, que tant de succès montrait au monde 
lʼavènement du Royaume des Cieux ? 
Voir la méditation complète 

 

Pour aller plus loin 

Job se plaint amèrement : « Mes jours sont plus rapides que la navette du tisserand » ; saint 
Paul vit la même pression du temps, mais en positif, auprès de la communauté de Corinthe ; 
Jésus consume les quelques jours de sa vie publique à annoncer lʼÉvangile… Sainte Thé-
rèse de Lisieux nous a offert une belle poésie qui reprend cette vision chrétienne dʼune vie 
qui nous échappe par sa brièveté, mais qui est lʼinstant où nous pouvons aimer Dieu : 

« Ma vie nʼest quʼun instant, une heure passagère 
Ma vie nʼest quʼun seul jour qui mʼéchappe et qui fuit 
Tu le sais, ô mon Dieu ! pour tʼaimer sur la terre 
Je nʼai rien quʼaujourdʼhui !… »1 

On pourra écouter cette poésie chantée par Pierre Éliane ici.  
On pourra en entendre la lecture par Michael Lonsdale ici. 

                                         
1 Sainte Thérèse de Lisieux, Mon chant dʼaujourdʼhui, sur le site du sanctuaire de Lisieux : www.therese-de-

lisieux.catholique.fr/Mon-chant-d-aujourd-hui.html  



À lʼécoute de la Parole 

Dans la continuité du passage lu la semaine dernière, lʼévangile de ce jour retrace le début 
du ministère public de Jésus : guérisons, exorcismes, enseignement. Un ministère débordant 
de grâces qui bouleverse la vie du petit village de Capharnaüm : « La ville entière se pressait 
à la porte… » (Mc 1,33). Le Christ se penche sur la misère de lʼhomme : ses souffrances 
physiques et morales, son aliénation spirituelle sous lʼinfluence du démon, sa recherche diffi-
cile de la vérité. La Lumière a commencé à resplendir à Capharnaüm, révélant et repoussant 
bien des ténèbres. 

La première lecture : plainte de Job (Jb 7) 

La première lecture est tirée du livre de Job : en écoutant la plainte du patriarche, nous ex-
plorons ces ténèbres. Dans la Bible, ce nʼest pas toujours Dieu qui parle : il laisse souvent la 
parole à lʼhumanité pour quʼelle exprime ses souffrances, ses doutes, ses espoirs secrets, 
ses profondes déceptions. Le dialogue est ainsi noué et la foi peut naître. Bossuet nous in-
troduit ainsi à lʼhistoire de Job dans son ensemble : 

« Quel entretien plus utile pouvait donner Moïse au peuple affligé dans le désert, que celui 
de la patience de Job qui, livré entre les mains de Satan pour être exercé par toutes sortes 
de peines, se voit privé de ses biens, de ses enfants, et de toute consolation sur la terre ; in-
continent après, frappé d'une horrible maladie, et agité au dedans par la tentation du blas-
phème et du désespoir ; qui néanmoins en demeurant ferme, fait voir qu'une âme fidèle sou-
tenue-du secours divin, au milieu des épreuves les plus effroyables, et malgré les plus noires 
pensées que l'esprit malin puisse suggérer, sait non-seulement conserver une confiance in-
vincible, mais encore s'élever par ses propres maux à la plus haute contemplation, et recon-
naître dans les peines qu'elle endure avec le néant de l'homme, le suprême empire de Dieu 
et sa sagesse infinie ? » 2 

Souffrance sur souffrance, épreuve sur épreuve : la douleur envahit tellement lʼâme de Job 
quʼil se sent submergé et lance un dernier cri vers le Seigneur avant de sombrer. Dans sa 
plainte, nous entendons le cri de tous les malheureux de tous les temps : les innombrables 
êtres humains traités en esclaves, victimes de violences et de guerres, les grands malades 
déchirés par la douleur sur les lits dʼhôpitaux, mais plus ordinairement aussi ceux que nous 
croisons sur les lieux de pèlerinages, apportant au Seigneur, comme nous, leurs souffrances 
et leurs épreuves ordinaires… « Depuis des mois je nʼai en partage que le néant, je ne 
compte que des nuits de souffrance » (Jb 7,3).  

La liturgie, peut-être par pudeur, a supprimé un verset un peu trop cru : « Vermine et croûtes 
terreuses couvrent ma chair, ma peau gerce et suppure » (v.5). Or, cʼest bien cet état de 
grande dégradation, tant physique que spirituelle, que Jésus va venir toucher et soigner… 

La souffrance conduit Job à un constat contradictoire : ses nuits, hantées par les cauche-
mars et la souffrance, lui semblent interminables : « le soir nʼen finit pas… » (v.4) ;  mais dʼun 
autre côté, sa vie passée,  avec ses bonheurs fragiles semble nʼêtre quʼun souffle : « Mes 
jours sont plus rapides que la navette du tisserand… », avec la peur de la mort qui sʼavance 
inexorable : « … ils sʼachèvent faute de fil » (v.6). Il ne sʼagit pas dʼun discours philosophique 
sur la nature du temps : nous entendons le cri désespéré dʼun homme dont la vie est brisée 
par la douleur. Un jour ou lʼautre, ce cri rejoint le nôtre, car aucune vie nʼest exempte de souf-
france.  

                                         
2 Bossuet, Discours sur lʼhistoire universelle, Seconde partie chapitre III, Pléiade p. 797, disponible ici : http://www.abbaye-

saint-benoit.ch/Bibliotheque/bossuet/volume024/008.htm  



Ce qui rend la plainte de Job exemplaire, cʼest sa capacité à ne pas se refermer sur sa souf-
france mais à lʼouvrir à Dieu. Le pape Benoît XVI nous invite à faire de même : 

« Chers amis, nous aussi, dans la prière, nous devons être capables dʼapporter devant Dieu 
nos fatigues, la souffrance de certaines situations, de certaines journées, notre engagement 
quotidien à le suivre, à être chrétiens, et aussi le mal que nous voyons en nous et autour de 
nous, afin quʼil nous donne lʼespérance, quʼil nous fasse sentir sa proximité et quʼil nous 
donne un peu de lumière sur le chemin de la vie. » 3 

Le pape expliquait dans une autre catéchèse le sens profond de lʼitinéraire de Job, qui rejoint 
nos expériences douloureuses : 

« Pourtant Job, dans sa relation avec Dieu, parle avec Dieu, crie à Dieu ; dans sa prière, en 
dépit de tout, il conserve intacte sa foi et, à la fin, il découvre la valeur de son expérience et 
du silence de Dieu. Et ainsi, à la fin, sʼadressant au Créateur, il peut conclure : “Je ne te 
connaissais que par ouï-dire, mais maintenant mes yeux tʼont vu.” » (Jb 42, 5)4 

Lʼévangile : Guérisons, exorcismes et prière de Jésus (Mc 1,29-39) 

Le passage de la guérison de la belle-mère de Pierre peut nous sembler sans grand ensei-
gnement immédiat : le lecteur moderne a du mal à percevoir les enjeux de cette petite narra-
tion, qui semble anodine. Combien de sermons présentent le service féminin comme un mo-
dèle de vertu ? Pourtant, en accomplissant cette guérison, le Christ rompt de nombreuses 
conventions sociales et religieuses de son époque. 

Jésus va à lʼencontre des prescriptions mosaïques sur plusieurs points. La guérison, tout 
dʼabord, est effectuée au sortir de la synagogue, le jour du Shabbat (Mc 1,21) ce que ses 
ennemis lui reprocheront bientôt (3,2). Dʼautre part, sa relation avec cette femme est beau-
coup trop libre et directe pour la mentalité religieuse de lʼépoque. La description de Marc 
opère un ralenti pour saisir ce moment choquant pour les Juifs : « Jésus sʼapprocha, la saisit 
par la main, la fit se lever » (1,31). Encore aujourdʼhui, jamais un rabbin « orthodoxe » ne se 
permet de toucher une femme, par crainte dʼune éventuelle impureté5 qui le rendrait impropre 
à la prière.  

Jésus, qui est la Sainteté même, est venu nous libérer de cette mentalité légaliste : cʼest la 
pureté du cœur qui lui importe. Il ira jusquʼà toucher les lépreux pour les guérir (1,41), la fille 
de Jaïre (Mc 5) pour la ressusciter, et se laissera approcher par les prostituées (Lc 7,39). 

Le service rendu par la belle-mère à Jésus et aux disciples va, lui aussi, à lʼencontre des 
conventions religieuses des Pharisiens. Un spécialiste nous explique quʼun rabbin nʼaurait 
jamais accepté dʼêtre servi par une femme : 

« Les Pharisiens appliquent la pureté sacerdotale à la vie quotidienne. Préparé par la 
femme, mais non servi par elle, le repas est un lieu fondamental où se joue la pureté rituelle ; 
pour sʼy sanctifier et trouver le salut, lʼhomme doit avoir une épouse qui pratique, elle aussi la 
Torah, et lui faire confiance. » 6 

                                         
3 Benoît XVI, La prière de Jésus à Gethsémani, Catéchèse du 1er février 2012 
4 Benoît XVI, La prière et le silence, catéchèse du 7 mars 2012, http://w2.vatican.va/content/benedict-

xvi/fr/audiences/2012/documents/hf_ben-xvi_aud_20120307.html  
5 Aux convenances sociales très rigides dans lʼAntiquité sʼajoutait donc une prescription de la Loi : si la femme est en état 

dʼimpureté, celle-ci se communiquera à quiconque la touche (voir Lv 15). Pour une application moderne de cette prescription, 
voir ici : http://www.chabad.org/library/article_cdo/aid/1051760/jewish/May-I-Shake-the-Ladys-Hand.htm 

6 Hugues Cousin (ed), Le monde où vivait Jésus, Cerf 1998, p. 675. 



Au-delà du miracle de la guérison, un événement profond a donc eu lieu : Jésus a rompu les 
règles qui le séparaient du monde féminin, il est entré dans la maison de Simon-Pierre et y a 
fondé une « nouvelle famille ». Il fera de même avec tous ceux que la société tient à lʼécart 
en raison de principes sociaux, moraux ou religieux.  

En décrivant une belle-mère qui servait le Christ et ses disciples, Marc ne tombe pas dans 
les stéréotypes sexistes de son époque, mais décrit le début dʼune nouvelle communion 
entre hommes et femmes, saints et pécheurs, malades et bien portants. En y ajoutant les 
païens, un peu plus loin dans son évangile, il peint lʼÉglise en train de naître sur le modèle 
dʼune nouvelle famille, où chacun a sa place. Ainsi lors de la vocation de Lévi le publicain, au 
grand scandale des scribes et Pharisiens : « Alors qu'il était à table dans sa maison, beau-
coup de publicains et de pécheurs se trouvaient à table avec Jésus et ses disciples : car il y 
en avait beaucoup qui le suivaient. » (Mc 2,15) 

Ce passage de lʼÉvangile nous montre également comment le Seigneur procède pour 
sʼapprocher de nous dans notre pauvreté fondamentale : « Il sʼapprocha, la saisit par la main 
et la fit lever » (1,31). Il y a dans ce récit un triple mouvement que nous pouvons également 
observer pour nous-même. 

Dans un premier temps, Dieu sʼapproche de nous par sa Parole, un témoignage donné par 
un croyant. Nous nʼavons pas lʼinitiative. Si nous ne nous détournons pas, sa parole et sa 
personne vont faire résonner quelque chose en nous. Nous constatons alors, dans un deu-
xième temps, que sa parole et sa personne nous rejoignent personnellement : il nous saisit 
et vient créer, entre lui et nous, un lien. Une fois ce lien et cette amitié établis, le Seigneur 
vient dans un troisième temps nous transformer, guérir en nous ce qui déchu, froid, malade : 
il nous relève.  

La plupart des miracles de lʼÉvangile obéissent à ce schéma : approche, amitié, guérison. 
Jamais Jésus ne crée ce rapport direct sans avoir auparavant approché avec respect la per-
sonne. Jamais il ne guérit sans avoir créé une relation personnelle, souvent matérialisée par 
un contact physique. Très souvent même il demande : « que veux-tu ? » (Mc 10,51), ou 
bien : « crois-tu que je puisse faire cela ? » (Mc 5,36). 

Nous pouvons aisément appliquer ce schéma à notre propre relation au Christ. Dans notre 
histoire personnelle, si nous en faisons mémoire, mais aussi dans notre vie de prière et notre 
vie sacramentelle : Dieu sʼapproche, une parole, une situation nous frappe, une action salva-
trice de Dieu sʼopère. 

Deuxième lecture : saint Paul évangélisateur (1Co 9) 

Lʼévangile de Marc nous présente Jésus « proclamant lʼÉvangile de Dieu » (1,14), pressé par 
lʼurgence de le répandre partout : « Allons ailleurs, afin que là aussi je proclame lʼÉvangile » 
(v.38), parcourant toute la Galilée. Cependant, son « rayon dʼaction » a été limité : la Pales-
tine, une petite province de lʼEmpire romain, et ses périphéries immédiates (Tyr et Sidon, la 
Transjordanie). Il reviendra à ses apôtres dʼêtre animés par le même zèle pour propager 
lʼÉvangile, et de le porter à toute la terre habitée, selon lʼordre du Christ à la fin de lʼœuvre de 
Marc : « Allez dans le monde entier, proclamez lʼÉvangile à toute la création » (Mc 16,15). 

La deuxième lecture nous montre ainsi saint Paul expliquant son ministère, dans une lettre à 
la communauté dʼune ville importante de lʼEmpire, Corinthe, avant dʼatteindre Rome elle-
même (1Co 9). Il justifie sa méthode dʼévangélisation, et ce terme revient si souvent sous sa 
plume quʼune définition nous sera utile, que nous empruntons au cardinal Ratzinger : 



« Comment apprend-t-on lʼart de vivre ? Quel est le chemin du bonheur ? Évangéliser signi-
fie : montrer ce chemin – apprendre lʼart de vivre. Jésus a dit au début de sa vie publique : je 
suis venu pour évangéliser les pauvres (Lc 4, 18) ; ce qui signifie : jʼai la réponse à votre 
question fondamentale ; je vous montre le chemin de la vie, le chemin du bonheur – mieux : 
je suis ce chemin. La pauvreté la plus profonde est lʼincapacité dʼéprouver la joie, le dégoût 
de la vie, considérée comme absurde et contradictoire. Cette pauvreté est aujourdʼhui très 
répandue, sous diverses formes, tant dans les sociétés matériellement riches que dans les 
pays pauvres. » 7 

Cette notion de « pauvreté » nous révèle le lien profond qui unit toutes les lectures de ce di-
manche : 

- Job exprime toute sa détresse en ressentant la pauvreté radicale de la douleur (Jb 
7) ; 

- Jésus, qui est « riche » de sa divinité, sʼest fait « pauvre » de notre humanité, et se 
penche sur la misère de notre condition pour la guérir (Mc 1) ; 

- Saint Paul épouse aussi la pauvreté pour annoncer le Christ, une pauvreté maté-
rielle - « sans rechercher aucun avantage matériel » - mais aussi un dépouillement 
humain : « Avec les faibles, jʼai été faible, pour gagner [à lʼÉvangile] les faibles, je me 
suis fait tout à tous » (1Co 9). 

Dʼoù lʼaction de grâce qui jaillit du plus profond de notre cœur, face à cette pauvreté que le 
Seigneur est venu toucher et guérir. Le psaume de ce jour lʼexprime ainsi : 

« Il est beau de fêter notre Dieu, il est beau de chanter sa louange : il guérit les cœurs bri-
sés, et soigne leurs blessures » (Ps 147,1). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

    Job élève sa plainte à Dieu (extrait/Carrasco) 

  

                                         
7 Cardinal Ratzinger, conférence du 10 décembre 2000 sur la Nouvelle Evangélisation, disponible ici. 



Méditation : lʼunion de Jésus avec son Père 
Les disciples furent surpris de la disparition de Jésus pendant la nuit : pourquoi sʼétait-il retiré 
alors que tant de travail apostolique lʼattendait, que tant de succès montrait au monde 
lʼavènement du Royaume des Cieux ? « Tout le monde te cherche » (Mc 1,37) : lʼhumanité 
souffrante a besoin du Christ, hier comme aujourdʼhui ; un Christ qui agit, par lʼenseignement 
et la guérison ; mais pourquoi un Jésus en prière, lui qui est Fils de Dieu et ne semble pas 
avoir besoin dʼétablir un lien avec Dieu ? Par la prière, nous autres les hommes cherchons à 
combler la distance qui nous sépare du Père ; mais dans son cas ? Le catéchisme nous 
lʼexplique : 
« Jésus se retire souvent à lʼécart, dans la solitude, sur la montagne, de préférence de nuit, 
pour prier (cf. Mc 1, 35 ; 6, 46 ; Lc 5, 16). Il porte les hommes dans sa prière, puisque aussi 
bien il assume lʼhumanité en son Incarnation, et il les offre au Père en sʼoffrant lui-même. 
Lui, le Verbe qui a "assumé la chair", participe dans sa prière humaine à tout ce que vivent 
"ses frères" (He 2, 12) ; il compatit à leurs faiblesses pour les en délivrer (cf. He 2, 15 ; 4, 
15). Cʼest pour cela que le Père lʼa envoyé. Ses paroles et ses œuvres apparaissent alors 
comme la manifestation visible de sa prière "dans le secret ". » 8 

Le catéchisme nous offre ainsi une clé pour pénétrer un petit peu dans ce grand mystère 
quʼest la prière de Jésus : elle nʼest pas une fuite de ses frères, bien au contraire, elle est le 
lieu où il les porte devant son Père. Il y revient au fondement de sa mission de proclamer 
lʼÉvangile. Marc exprime très concrètement ce retour à la Source par le mouvement de « sor-
tir » : Jésus « sortit dans un endroit désert » (v.35), pour aller prier.  

Jésus est sorti du Père (Jn 16, 28) pour sʼincarner, mais la plénitude de son être est dans la 
vie trinitaire. Aussi sort-il régulièrement du vacarme du monde pour retrouver cet amour qui 
lʼhabite, cette union avec le Père. Une grande sainte contemplative, Edith Stein, nous décrit 
la valeur de ses nuits en prière : 

« Les évangiles font des références plus nombreuses encore à sa prière solitaire dans le si-
lence de la nuit, sur les sommets sauvages des montagnes, dans les endroits déserts. Qua-
rante jours et quarante nuits de prière ont précédé la vie publique de Jésus. Il sʼest retiré 
dans la solitude de la montagne pour prier avant de choisir ses douze apôtres et de les en-
voyer en mission. À lʼheure du mont des Oliviers, il se prépara à aller jusquʼau Golgotha. Le 
cri quʼil poussa vers le Père en cette heure la plus pénible de sa vie nous est dévoilé en 
quelques brèves paroles. Ces paroles brillent comme des étoiles dans nos propres heures 
au mont des Oliviers. “Père, si tu veux, éloigne de moi cette coupe ; cependant, que ce ne 
soit pas ma volonté qui se fasse, mais la tienne” (Lc 22,42). Elles sont comme un éclair qui 
illumine pour nous un instant la vie la plus intime de lʼâme de Jésus, le mystère insondable 
de son être dʼhomme-Dieu et de son dialogue avec le Père. Ce dialogue a certainement duré 
toute sa vie, sans jamais sʼinterrompre. Le Christ priait intérieurement non seulement lors-
quʼil se retirait à lʼécart de la foule mais aussi lorsquʼil demeurait parmi les hommes. » 9 

Jésus, dans son humanité, a besoin du contact avec le Père : il a besoin de se plonger dans 
cette source qui jaillit au plus profond de sa personne ; il doit laisser sa divinité prendre toute 
la place dans son humanité, et cʼest le but de sa prière. Un mystère qui nous dépasse, celui 
dʼune désappropriation totale de la nature humaine pour que ce soit Dieu qui agisse en lui, et 
que le Catéchisme nous explique ainsi : 

                                         
8 Catéchisme, nº2602, http://www.vatican.va/archive/FRA0013/__P8Y.HTM  
9 Edith Stein, Source cachée (œuvres spirituelles), Ad solem – Cerf, 1999, p. 62. 



« Parce que dans lʼunion mystérieuse de lʼIncarnation "la nature humaine a été assumée, 
non absorbée" (GS 22, § 2), lʼÉglise a été amenée au cours des siècles à confesser la pleine 
réalité de lʼâme humaine, avec ses opérations dʼintelligence et de volonté, et du corps hu-
main du Christ. Mais parallèlement, elle a eu à rappeler à chaque fois que la nature humaine 
du Christ appartient en propre à la personne divine du Fils de Dieu qui lʼa assumée. Tout ce 
quʼil est et ce quʼil fait en elle relève " dʼUn de la Trinité ". Le Fils de Dieu communique donc 
à son humanité son propre mode dʼexister personnel dans la Trinité. Ainsi, dans son âme 
comme dans son corps, le Christ exprime humainement les mœurs divines de la Trinité (cf. 
Jn 14, 9-10). » 10 

Lʼécole française de spiritualité, au XVIIe siècle, a beaucoup médité ce mystère, et lʼa appli-
qué à notre vie spirituelle. Par exemple, nous lisons sous la plume de Monsieur Olier, fonda-
teur de Saint Sulpice : 

« Cette union, cette unité et cette identité de Dieu dans le Verbe est le modèle et 
lʼexpression de lʼunité de Dieu en nous. Il veut être tout pénétrant notre être de lui. Il veut 
être tout, le vivifiant, le remplissant et revêtant de ce quʼil est, comme il en revêt le Verbe 
éternel et le Verbe incarné. Et de même aussi que le Verbe est tout en lui, pénétré et comme 
absorbé de lui, il veut que chacun de nous soit ainsi absorbé et pénétré de lui, et quʼainsi 
nous soyons un en lui, étant en nous et nous en lui (cf. 1Jn 4,16). » 11 

Comment réaliser cette union de notre personne avec celle du Verbe ? Les nombreuses gué-
risons et exorcismes, en ce début de lʼévangile de Marc, sont plus que des miracles du pas-
sé : ils figurent ce qui arrive à notre âme lorsque le Christ entre dans notre vie. Ainsi saint Jé-
rôme, en commentant la guérison de la belle-mère de Pierre, la transpose à notre vie spiri-
tuelle : 

« Puisse-t-il [le Christ] venir chez nous, entrer et guérir à son commandement les fièvres de 
nos péchés ! Chacun de nous a la fièvre. Quand je me mets en colère, jʼai la fièvre : autant 
de vices, autant de fièvres. Mais demandons aux apôtres de prier Jésus de sʼapprocher de 
nous, de toucher notre main : car sʼil touche notre main, aussitôt la fièvre sʼen va. Il est un 
excellent médecin, le vrai médecin chef. » 12 

Laissons donc entrer le médecin dans notre vie, confions-lui nos maux comme Job les ex-
primait dramatiquement dans la première lecture. Nous pourrions nous boucher les yeux, re-
fuser de voir tout ce qui nous détourne de Dieu ; mais le Christ est patient et veut tout à la 
fois nous montrer lʼétendue de notre misère, et y remédier par sa Miséricorde.  

Et même si nous avons déjà reconnu, par la confession, la gravité de nos fautes, il y a tou-
jours des domaines de notre moi intérieur que nous essayons de soustraire à son emprise : 
nous fuyons un Dieu qui ne veut rien moins que lʼoffrande totale de toute notre personne. 
Nous cherchons la sainteté dans lʼexercice des vertus, ou dans les mortifications, ou dans la 
charité extérieure ; mais elle ne se trouve que dans « lʼinvasion divine », cette prise de pos-
session totale de Dieu qui faisait exclamer à saint Paul : « Ce nʼest plus moi qui vis, mais le 
Christ qui vit en moi » (Gal 2,20). Sous la plume de Mr Olier : 

« Il faut beaucoup tendre à cette union secrète et divine qui met en nous notre Dieu et nous 
pénètre de lui, nous faisant tous parfaits en lui. Si bien quʼétant rétabli en nous, se répandant 
et sʼexpliquant en nous, il ait comme anéanti tout notre être et quʼil nʼy ait que ses perfections 
divines en nous : rien que son être et son essence adorable qui paraisse en nous. Cʼest en 
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12 Saint Jérôme, Homélies sur Marc, homélie 2C, SC 494, p. 117-9. 



cette union divine et intime de Dieu en quoi consiste toute la perfection ; cʼest cette union et 
unité qui fait que Dieu est en nous, comme il est en une de ses personnes divines. » 13 

Rassurons-nous : cette œuvre nʼest pas la nôtre, elle est dʼabord celle du Christ qui vient 
nous sauver ; nous ne faisons que répondre à son invitation, quʼacquiescer à sa venue tou-
jours plus profonde. Dans lʼévangile, cʼest bien le Christ qui entre dans la maison de Simon-
Pierre, cʼest lui qui décide dʼopérer une guérison, et cʼest encore lui qui est au centre de toute 
lʼaction. Les apôtres ne font que collaborer avec lui, et la belle-mère en reçoit tout le béné-
fice. Saint Jérôme lʼa bien saisi : 

« Car elle ne pouvait pas se lever, puisquʼelle était au lit et elle ne pouvait donc pas venir à 
sa rencontre. Mais lui, médecin plein de miséricorde, il se dirige lui-même vers le lit, lui qui 
avait porté la brebis malade sur ses épaules. […] De sa main il lui prit la main. Bienheureuse 
amitié, splendide baiser ! Et il la fit lever après lui avoir pris la main : de sa main il lui gué-
rit la main. Il lui prit la main comme un médecin, il lui tâta le pouls, il vit lʼampleur de la fièvre : 
il était à la fois le médecin et le remède. Jésus la touche, la fièvre sʼen va. Puisse-t-il nous 
toucher à nous aussi la main, pour que nos œuvres soient purifiées. Quʼil entre chez nous : 
levons-nous enfin de notre lit, ne restons pas couchés. Jésus est debout devant notre lit, et 
nous restons couchés ? » 14 

Dans notre méditation, nous pouvons reprendre cette belle prière de sainte Faustine (à la fin 
de son cinquième cahier), celle dʼune âme qui attend le Christ médecin : 

« Je tʼattends, Seigneur, dans le calme et le silence,  
Avec une grande nostalgie en mon cœur  
Et un désir inassouvi  
Je sens que mon amour pour toi se change en brasier  
Et comme une flamme sʼélèvera dans le ciel, à la fin de mes jours,  
Alors tous mes vœux se réaliseront !  
Viens donc enfin – mon très doux Seigneur  
Et emporte mon cœur assoiffé  
Là-bas chez toi, dans les hautes contrées des cieux  
Où règne éternellement ta vie ! » 15 
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